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			Avant-propos

			Trouver sa place au sein d’un ensemble, au travail, dans sa ville ou en famille, est une condition de base pour pouvoir s’épanouir. Mais justement, ce n’est pas si facile. Prendre sa place signifie l’occuper, la faire respecter, tout en honorant celle des autres. Se sentir mis de côté, non intégré, voire exclu, réveille en nous une insécurité profonde. La qualité de notre relation à autrui dépend donc de notre degré de sécurité quant à la place que nous occupons. Plus nous y sommes en sécurité, plus nous pouvons être ouverts et présents ; plus nous sentons notre place menacée, plus nous nous décentrons.

			Les tensions relationnelles viennent le plus souvent d’une problématique non reconnue de place et d’espace. C’est cela qu’explore l’approche des constellations familiales, mise au point par Bert Hellinger. Dans les constellations célestes, la place que chaque étoile y occupe, est déterminante pour le dessin d’ensemble. Ici, nous ne parlons pas d’étoile, mais de famille. Pour que l’harmonie puisse exister, il faut que chacun ait sa place.

			Cette approche met en évidence les problématiques de place qui ont marqué la cellule familiale, car c’est souvent là que s’enracinent nos difficultés relationnelles. Ainsi, on peut découvrir les enjeux d’une situation jusque-là bloquée : des conflits anciens non résolus se répètent dans nos relations présentes et nous aveuglent. Les déceler pour les dénouer restaure l’équilibre et la capacité d’être en lien. C’est d’une efficacité surprenante.

			Comment fait-on concrètement ?

			Cela se pratique en groupe. Celui qui pose sa constellation expose d’abord sa problématique. Puis, il est invité par le thérapeute à choisir des personnes pour représenter certains membres de sa famille. Lorsque ces personnes sont choisies, le sujet leur octroie une place, en les positionnant dans l’espace de la pièce. Les représentants expriment alors ce qu’ils ressentent. Cela permet aux véritables enjeux relationnels de se dévoiler, laissant apparaître l’origine du problème et sa voie de résolution. Le thérapeute invite les représentants à prononcer des phrases de réparation et modifie les places jusqu’à ce que l’ensemble s’harmonise : que chacun s’y sente bien et que les tensions soient apaisées. Il s’agit d’une restauration symbolique. Ainsi, le sujet intègre une nouvelle image, orientant son inconscient vers une direction nouvelle. L’émotion perturbante est intégrée et l’énergie jusque-là bloquée, réorientée dans une direction constructive. On se reconnecte aux forces de vie, ce qui permet de sortir des répétitions stériles.

			On travaille donc sur notre capacité d’être en relation pour en apaiser et guérir les aspects blessés. On ne se concentre pas sur l’individu séparé, mais sur le lien aux autres et la possibilité de trouver sa juste place dans un ensemble. Car les problématiques de fond qui amènent une personne en souffrance à consulter, concernent bien la relation aux autres et à soi-même.

			D’autre part, cette approche éclaire les rouages profonds de la difficulté que l’on veut résoudre. Souvent, le thème de travail apporté est sous-tendu par des enjeux qu’on n’envisageait pas, et qui sont autrement plus importants. On peut donc parvenir rapidement au cœur d’une problématique essentielle. Le thème réel ne se posait donc pas là où il se manifestait en apparence. Lorsque le problème est abordé dans ses véritables enjeux, il se résout d’autant mieux.

			Il est possible d’explorer et réharmoniser les relations au sein du groupe familial, mais aussi, au sein d’une équipe ou d’une entreprise, ou encore pour explorer la relation entre différents aspects de soi. On parle alors de constellations systémiques. C’est le terme que j’emploierai ici, car il s’adapte à des applications diverses.

			Voir des conflits se dévoiler et se résoudre de façon symbolique, avec élégance et simplicité, par des gestes et des paroles de réparation, a quelque chose d’extraordinaire. On peut passer une journée à regarder des constellations, n’ayant rien à voir avec sa propre histoire, et se sentir concerné, touché par une histoire, ses failles et ses résolutions, car là s’exprime quelque chose qui touche à l’universel. C’est puissant et émouvant comme dans les pièces de théâtre de grands dramaturges, alors qu’il s’agit de Monsieur et Madame Tout Le Monde. La première fois, j’ai été tout de suite intéressée par une approche capable de relier ainsi l’intime à l’universel.

			Mon cheminement avec cet outil a été le suivant. Pendant des années, j’avais vécu comme une plante hors de son pot. Je ne comprenais pas que l’on puisse s’intéresser à sa généalogie, je voyais cela comme une complaisance envers le passé. Je me sentais plutôt étrangère à ma famille, que j’aimais pourtant. Je ne me sentais enracinée nulle part, il m’était donc difficile de construire quelque chose de stable. En constellations, j’ai découvert que cette attitude n’était qu’une réaction de défense. En vérité, j’étais très perméable à la douleur de décès précoces et pour certains tragiques, qui avaient imprégné mes deux lignées. J’étais encombrée par des poids que ma propre histoire de vie ne pouvait expliquer. J’ai pu les comprendre, les digérer et peu à peu m’en distancier. À partir de là, j’ai pu prendre appui sur le socle du passé au lieu de vouloir lui échapper. Les difficultés à prendre ma place ont commencé à s’estomper. Me sentant enfin inscrite dans la famille et l’histoire humaine, je me suis sentie beaucoup plus en lien avec les autres.

			Par la suite, je me suis formée et très rapidement, j’ai eu l’occasion d’animer des soirées de constellations. Cette pratique régulière a été pour moi un enrichissement permanent. Concernée par la vision globale des enjeux relationnels, je suis toujours heureuse d’exercer un rôle de médiation, pour que l’harmonie puisse être retrouvée dans une situation de conflit. Surtout, j’ai découvert in vivo, la vertu guérissante de la vérité, même celle qui dérange. Dans ce cadre-là, elle s’exprime avec bienveillance, sans jugement.

			Si les constellations se pratiquent en général en groupe, il est possible de le faire en individuel. On utilise alors des objets pour remplacer les représentants. Les membres de la famille ou les différents aspects d’une situation sont donc représentés par des coussins, des morceaux de tissu ou de papier, ou encore par des figurines. Le sujet va effectuer, avec l’accompagnement du thérapeute, une exploration des ressentis à chaque place. Le thérapeute aide le sujet à décoder ce ressenti. De cet échange émerge le véritable enjeu de la situation et ses possibilités de résolution.

			Quel est l’intérêt de mener cette approche en individuel ? L’on part des représentations conscientes du sujet et l’on descend pas à pas, dans la profondeur. En ce sens, les constellations en individuel sont complémentaires de celles qui sont travaillées en groupe. En effet, le support du groupe et la présence des représentants permettent une plongée rapide dans les contenus de l’inconscient. Mais la question de l’intégration de ces contenus par le sujet reste posée.

			Cela peut nécessiter du temps et des apprivoisements. Ce temps, nous le prenons en individuel. On s’assure d’un dialogue permanent entre le conscient et l’inconscient. On peut alors accompagner l’intégration des contenus qui se dévoilent. Des connexions s’établissent entre ce que le sujet sait déjà de sa difficulté et de son histoire, et les enjeux jusque-là inconnus, que la constellation dévoile. Le connu s’ouvre sur l’inconnu, et l’inconnu se raccorde au connu.

			D’autre part, le sujet explore lui-même, au maximum, les ressentis. C’est lui qui entend ou prononce des phrases de réparation et il vit de l’intérieur tous les changements que cela suscite. Il suit donc pas à pas, en s’y impliquant, toutes les étapes de l’exploration. Nous recevons des personnes qui souffrent de blessures infectées, et qui ont besoin de visiter leurs résistances avec délicatesse. L’accompagnement individuel m’a énormément appris sur les résistances et la façon de les accueillir pour les dénouer. De plus, certaines personnes ne sont pas prêtes à déposer leurs difficultés au sein d’un groupe. Ainsi, pratiquer en individuel offre des possibilités particulières, tout en respectant l’esprit des constellations systémiques.

			L’objet de ce livre est de présenter ma propre expérience en accompagnement individuel. Je partage ici ce que j’ai découvert au fil des séances. Les constellations peuvent s’insérer de façon élégante dans une pratique thérapeutique existante, et apporter cet éclairage si particulier et profond sur les relations. J’ai constaté moi-même une transformation importante : les gens ressortent d’une séance recentrés par les phrases prononcées. Au lieu d’être remués par ce qui avait pu émerger, ils repartent unifiés et paisibles. En effet, en situant dans l’espace les personnes concernées, en prononçant des phrases de réparation sur le thème abordé, les gens quittent une séance en se sentant solides sur leurs deux pieds. On ne s’est pas contenté d’ouvrir une boîte de Pandore, chaque contenu abordé a fait l’objet d’une intégration et d’une pacification.

			L’exploration des problématiques amenées par les personnes venant me consulter, m’a fait comprendre à quel point les faits vécus qui se répètent peuvent être parlants, quand on se met à l’écoute de leur sens. J’ai peu à peu rassemblé les thèmes récurrents, notamment autour des préjudices et des tensions familiales. Je me suis intéressée à la spécificité des blessures, celles qui sont dues à une violence active, au manque, à des deuils non intégrés, ou à des places confuses. J’ai observé comment le sens du lien avait pu en être abîmé, m’attachant à le restaurer, lui redonner son envergure et son élasticité d’origine.

			Par ailleurs, je me suis nourrie à des courants de psychanalyse, ouverts à l’approche transgénérationnelle, et qui apportent un éclairage tout à fait compatible avec les constellations. C. G. Jung, Françoise Dolto, et plus récemment Didier Dumas et Bruno Clavier, ont accompagné ma réflexion. L’approche du dialogue intérieur initiée par Hal et Sidra Stone m’a également ouvert des horizons. Grande lectrice de Jung, je suis sensible à sa vision des paires d’opposés et à la nécessité de les prendre en compte dans le travail psychologique. J’y ai découvert la vertu thérapeutique de l’équilibre des contraires. Là, l’idée m’est venue d’intégrer cela dans mon travail de façon pratique. Cela m’a ouvert de nouvelles pistes que j’ai insérées dans les outils que je vous présente.

			J’ai souhaité aussi inscrire cette réflexion dans la question plus vaste du sens de ce qui arrive. Les cas pratiques étudiés soulevaient en moi des questions en rapport avec l’ordonnance subtile des événements. Comme le physiologiste Parmentier qui avait éprouvé le besoin d’étudier d’abord les mécanismes de la santé physique pour comprendre ensuite la maladie, on peut étudier les lois de la santé psychique, pour saisir de quelle façon on s’en éloigne et surtout comment y revenir. Pour cela, j’ai mis en perspective les principes systémiques, avec ceux de la loi d’attraction. J’ai complété cela par la vision du taoïsme. Je présente donc une lecture des mécanismes en œuvre dans les événements répétitifs.

			Ce travail est le fruit de douze années d’observation et d’expérience. Ce n’est pas un ouvrage didactique sur les constellations familiales, j’invite pour cela les lecteurs à se reporter aux ouvrages de Bert Hellinger. Je donne ici une synthèse pour que tout un chacun puisse comprendre ce dont il s’agit. Je montre comment on peut travailler en individuel, avec des outils originaux qui respectent l’approche des constellations.

			Les deux premiers chapitres donnent les principes essentiels de cette approche :

			Dans le premier chapitre, je parle de cohésion intérieure : Pour se protéger de la souffrance, nous avons effacé une partie de notre expérience, que ce soient les faits, les émotions ou la signification de l’événement douloureux, et aussi nous avons exclu une partie de nous-même. Notre psychisme tente de retrouver la cohésion perdue en nous replaçant devant ce que nous avions écarté. Nous sommes attirés inconsciemment vers ce que nous avions renié pour pouvoir le réintégrer.

			Dans le deuxième chapitre, nous verrons comment la relation s’apprend dès la petite enfance. Nous découvrirons ce qui tisse et aussi ce qui abîme le lien familial. Et aussi comment se transmettent les schémas familiaux inconscients. Nous découvrirons les principes de filiation, de place et de justice indispensables à l’équilibre familial.

			Les chapitres suivants montrent comment j’accompagne les gens selon les thèmes abordés, avec des exemples, des extraits de séance et des explications :

			Le troisième chapitre expose le déroulement concret d’une séance.

			Le quatrième chapitre montre de quelle façon le regard d’un parent sur son enfant peut être obscurci par des souffrances non intégrées de son passé. Et aussi comment on peut retrouver une limpidité de regard.

			Le cinquième chapitre décrit comment rester lucide dans la perception d’une blessure d’enfance : Comment donner place autant à la vérité de la blessure qu’au lien d’amour pour rester en accord avec soi-même et cheminer vers la sérénité.

			Le sixième chapitre parle de la façon de digérer une blessure vraiment toxique : Comment restaurer la perception de soi-même qui a été entachée par ce qu’on a subi.

			Le septième chapitre évoque les blessures par manque et le sentiment de vide qui en découle. Pour ne plus souffrir du manque, on s’est coupé d’un besoin qui, pourtant, est tout à fait naturel. De ce fait, on a du mal à recevoir. Réapprivoiser ce besoin nous réconcilie avec ce qui nous a manqué. Alors nous cheminons vers la plénitude.

			Les deux chapitres suivants traitent de maux plus insidieux. Il s’agit des confusions de place et de rôle. Ils viennent de deuils non intégrés, et de confusions amoureuses :

			Le huitième chapitre parle des deuils non intégrés. Les morts non reconnus de nos lignées « pèsent » sur les vivants. Il en découle soit un culte du souvenir, soit au contraire un tabou. Une part de soi-même reste absente psychiquement, tournée « du côté des morts ». Il est possible de ramener cette part de soi dans la vraie vie et donc de gagner en qualité de présence.

			Le neuvième chapitre parle de l’empreinte des schémas familiaux sur les relations amoureuses. Ceux de nos parents et ceux de nos lignées. Nous héritons des frustrations et blessures amoureuses de nos ascendants lorsque la parole n’a pas pu s’exprimer. La libérer défait les loyautés qui aveuglaient nos choix amoureux.

			Les deux chapitres suivants abordent les principes généraux qui sous-tendent l’apparition des événements :

			Au dixième chapitre, je revisite les principes de la loi d’attraction. J’explore les raisons pour lesquelles nous attirons certains types d’événement. Notre attitude déclenche parfois le contraire de ce que nous voulons. Il y a des raisons à cela. Les déboires répétitifs s’enracinent dans une logique que l’on peut décoder et donc désamorcer. Le lien de cœur, lui, permet une authenticité qui rend nos souhaits magnétiques. C’est en ouvrant le cœur que l’on se libère. C’est cette ouverture que nous cultivons dans l’approche des constellations.

			Au onzième chapitre, nous faisons honneur à la conscience et à son rôle dans l’intégration de nos expériences. Elle a une vertu unifiante. Je dessine un schéma de nos comportements selon le degré de conscience qui les imprègne. Ce degré de conscience dépend aussi des influences familiales.

			Le douzième chapitre est une conclusion sur cette approche.

			Par ailleurs, les extraits de séance que je retranscris ici sont authentiques, j’ai seulement changé le nom et quelques détails, afin de préserver l’anonymat des personnes dont les histoires sont exposées ici.

		

	
		
			Cohésion intérieure

			« N’essaie jamais de recouvrir ton ombre avec du sable. »
Proverbe africain.

			Dans l’enfance, lorsque nous sommes confronté à une situation blessante, nous cherchons à nous protéger comme nous pouvons. Si nous n’avons pu éviter la situation, ce sont nos perceptions que nous tentons de modifier, pour avoir moins mal. Ce n’est pas volontaire, c’est un mécanisme de protection automatique. Nous avons effacé une partie de notre expérience, que ce soient les faits, les émotions ou la signification de l’événement douloureux, et aussi nous avons interdit à une partie de nous (celle qui a vécu la situation) de s’exprimer. Nous avons donc exclu une partie de nous-même. Notre psychisme tente de retrouver la cohésion perdue en nous replaçant devant ce que nous avions écarté. Nous sommes attiré inconsciemment vers ce que nous avons besoin de réintégrer.

			Effacer une partie de son expérience

			Il arrive donc que l’on ait exclu de son champ de conscience un souvenir, parce que celui-ci était trop douloureux ou parce qu’on n’avait pas les moyens d’y faire face à l’époque. On peut ainsi avoir oublié la réalité des faits, nié son ressenti ou distordu le sens de l’événement. Cependant, on ne peut tricher avec son expérience sans créer de scissions intérieures. La partie de soi qui est restée aux prises avec ce vécu difficile, ne participe plus à l’évolution de la personnalité. Elle reste en suspension, isolée dans son espace d’enfermement, figée, attendant qu’on vienne la chercher et qu’on donne enfin sens à ce vécu. Ainsi cette partie peut rester bloquée à l’âge où le traumatisme a été vécu, même si c’est dans un passé lointain.

			L’événement a eu lieu, mais le souvenir en est furtif ou partiel, il est donc difficile de le digérer. Nous avons souffert de l’expérience elle-même sur le moment, mais aussi du non-sens de sa traversée. Elle devient alors une mémoire secrète, active à notre insu, tapie dans l’inconscient, en mal d’intégration ; au risque de magnétiser des situations répétitives, ravivant la résonance de la situation d’origine.

			Pour qu’une expérience douloureuse soit intégrée, l’événement objectif doit être identifié, l’impact émotionnel accueilli et une signification juste attribuée à la situation. À cette condition, l’expérience n’a pas d’impact traumatique, elle se digère. Si notre expérience n’a pu être accueillie consciemment, elle reste inassimilable. Il y a alors traumatisme.

			Des faits banalisés

			L’événement a pu être occulté ou banalisé. À l’époque, ceci n’a pas pu être partagé par la parole. Le silence l’a recouvert. On n’a donc pas pu y penser ni sentir quoi que ce soit à ce sujet. Le fait douloureux a été mis à distance dans une chape de non-pensée et de non-dit. Il peut même avoir été oublié. Il peut aussi avoir fait l’objet d’un déni parce que c’était incompréhensible à l’époque. Il n’est alors plus accessible à la mémoire consciente.

			Mais ce point aveugle empêche d’être lucide dans la perception de la réalité. Comme si on portait des lunettes avec une tache persistante occultant en partie notre vision du paysage. Nous continuons donc à ne pas pouvoir prendre en compte ce qui, de près ou de loin, ressemble à ce qui a été un jour occulté. La sensibilité est émoussée sur ce thème-là.

			La psychanalyste Alice Miller explique de cette façon la répétition des violences familiales. Un enfant battu, prétendument pour de bonnes raisons, finit par croire que cette maltraitance est normale. Il se coupe donc de sa sensibilité sur ce thème-là. Il peut donc par la suite, répercuter sur ses propres enfants ce qu’il a subi. Anesthésié sur un thème précis, il est devenu aveugle et sourd aux souffrances qu’il déclenche. Son inconscient ramène à la surface, par des pulsions incontrôlées, la réalité des violences subies dans son enfance.

			Aline a vécu un abandon dans son enfance. Sa mère l’a laissée à la seule charge de son père à l’âge de cinq ans pour s’installer à l’étranger. Aline a banalisé son vécu de séparation. Elle décrit le départ de sa mère comme quelque chose d’anodin auquel elle s’est parfaitement adaptée. Elle est aujourd’hui maman d’une fille qu’elle élève seule. Elle est amenée à voyager souvent pour son travail. Elle fait garder sa fille, mais elle ne pense pas à la prévenir suffisamment à l’avance, à préparer la séparation, à maintenir étroitement le lien pendant son absence. Sa fille souffre de ces séparations à répétition et réagit longtemps après en se fermant. Aline fait donc subir à sa fille une épreuve similaire à la sienne comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Elle s’est coupée de son ressenti sur ce point particulier. Elle n’est donc pas sensible au besoin de lien continu qu’éprouve sa fille. Elle déplore son caractère trop sensible sans voir ce qu’elle lui fait subir. D’autre part, Aline vit elle-même des relations amoureuses non fiables, sur lesquelles plane toujours plus ou moins une menace d’abandon ou de rupture, et s’étonne de leur répétition. S’étant coupée de son propre besoin de sécurité, elle agit comme s’il n’existait pas. Elle ne peut identifier à temps, pour pouvoir s’en protéger, ce qui, au final, se révèle blessant.

			Une émotion déguisée

			La charge émotionnelle a pu être rejetée. L’événement reste connu, mais la véritable émotion soulevée à l’époque, n’ayant pu être accueillie, est passée à la trappe.

			Cette émotion non reconnue cherche encore une voie d’intégration, s’exprimant de façon détournée. La charge d’énergie peut s’exprimer à travers une autre émotion, plus acceptable pour l’entourage. Par exemple, Pierre a perdu son père quand il avait sept ans. À ce moment-là, il s’est senti abandonné, il en a éprouvé une grande colère qu’il n’a pas pu exprimer à l’époque. La colère a donc été ravalée, s’est transformée en tristesse, plus acceptable dans le contexte de l’époque, mais l’enfant est resté inconsolable. Pleurer n’apaisait pas, car il ne s’agissait pas de la véritable émotion. Pierre, en grandissant a pris l’habitude de ressentir de la tristesse à chaque fois qu’il pouvait contacter sa colère. Cette tristesse n’aide en rien, car elle n’est pas à sa place. Ainsi s’installe une réaction inadaptée qui perdure. Adulte, Pierre n’a plus accès à sa colère. Chaque fois qu’il doit s’imposer, il se sent déprimé.

			Une signification erronée

			La signification donnée à l’événement a pu être erronée : cherchant à comprendre, on lui a trouvé une origine irréelle, on l’a expliqué par quelque chose d’illusoire engendrant une croyance fausse qui perdure. On continue à agir, même à l’âge adulte de façon compulsive à partir de cette croyance inconsciente.

			Jules a perdu sa petite sœur quand il avait trois ans. Il a interprété le décès de sa petite sœur comme une conséquence directe de son souhait de la voir disparaître. Il a attribué à sa jalousie un pouvoir mortifère. Il se croit donc responsable du décès de sa sœur. Cette croyance erronée, tout en restant oubliée, empoisonne son psychisme d’une culpabilité irréelle, mais néanmoins agissante. Jules est devenu un homme, mais cette croyance d’enfant, même oubliée, trouble sa relation aux femmes. Il tente d’être l’homme parfait, mais sa peur de faire du mal le rend maladroit et le confirme dans son impression vague, mais tenace, d’être le seul responsable d’une difficulté relationnelle.

			La fixation sur une perception déformée

			Ainsi, la réaction qui, à l’époque, nous a protégé, nous maintient dans ce passé. Ce mécanisme de protection nous fige dans une réaction inadaptée à la réalité. Aline est restée fixée sur son déni de l’abandon, elle est donc aveugle aux besoins de sa fille. Pierre reste figé dans la tristesse quand il devrait se mettre en colère. Jules reste aux prises avec un sentiment de culpabilité qu’il ne comprend pas.

			Nous sommes aveuglé par une perception déformée parce que partielle, erronée ou confuse, si elle n’est pas carrément occultée. Comme par hasard, des situations répétitives se présentent, rappelant étrangement le fait, l’émotion ou la croyance d’origine.

			Aline revit l’abandon à travers ses liaisons et le fait subir à sa fille. Pierre est confronté à des situations de frustration nourrissant sa colère inconsciente. Jules vit avec une femme qui le culpabilise.

			Le vécu réel, c’est-à-dire l’événement, l’émotion ou la croyance erronée, a été relégué à l’arrière-plan. C’était nécessaire et même salvateur à l’époque du traumatisme pour protéger la vie et isoler la mémoire douloureuse. Mais ce vécu renié est ramené par la vie. C’est une opportunité pour réintégrer le fait, l’émotion ou la signification manquante.

			Traumatisme transgénérationnel

			Si le vécu d’un membre est fortement traumatisant, et que l’impact émotionnel n’a pas pu s’exprimer, et ensuite se tarir, cela impacte l’ensemble familial. La réaction, si elle n’a pas pu s’exprimer dans la vie de la personne en question, s’extériorise chez certains de ses descendants.

			Lorsqu’un deuil a laissé un lourd impact dans une famille en raison du chagrin refoulé, une vérité émotionnelle est occultée. Il a fallu par exemple faire face aux conditions de vie difficiles après la guerre : on ne pouvait pas se permettre d’éprouver la séparation, penser aux morts, ni s’accorder le temps du deuil ; on avait trop peur de s’affaiblir. Cette tristesse occultée s’exprime à travers un fond dépressif chez un descendant. Le chagrin rejeté à l’étage au-dessus s’extériorise chez cette personne, qui ne comprend pas l’origine de sa difficulté. En effet, dans son histoire personnelle, aucun fait ne semble pouvoir expliquer l’ampleur de cette tristesse.

			Un événement non intégré imprègne la mémoire inconsciente d’une famille sur plusieurs générations. Le traumatisme d’origine peut concerner une problématique dont l’origine est connue : une faillite, un divorce ou un deuil précoce. Cela génère un sentiment de culpabilité, un regret ou une frustration, mais c’est relié à un fait concret, identifié.

			Le traumatisme d’origine peut aussi être un événement totalement ignoré des générations suivantes. Il a été tenu secret en raison d’un opprobre social. La charge en est d’autant plus toxique. Un suicide au temps où l’Église interdisait l’enterrement religieux, une maladie sexuellement transmissible, la naissance d’un enfant illégitime, une orientation sexuelle inavouable pour l’époque, ou encore une relation incestueuse, constituaient des tabous majeurs que l’on protégeait logiquement par le silence ou le mensonge. L’événement en cause a fait l’objet d’un secret, mais les actes répétitifs expriment ce qui ne se dit pas. Une femme peut mourir dans un avortement et les circonstances de sa mort sont tenues cachées. Mais aux générations suivantes, la possibilité d’enfanter est source de difficultés et tensions pour les femmes de sa descendance qui, pourtant, ne savent rien de la mort traumatique de leur ascendante.

			Comment un secret peut-il impacter les générations suivantes ?

			La charge toxique d’un traumatisme n’est pas due à son contenu, mais au reniement d’une vérité. La charge émotionnelle refoulée, l’interdit d’en parler ou d’y penser transpirent dans l’atmosphère et polluent la culture familiale. Un silence lourd accompagne toute allusion à ce sujet ou au contraire un bavardage compulsif le recouvre. Mais la tension autour du thème du secret est perceptible dans l’atmosphère. Les enfants sont très sensibles à ce décalage entre la parole et l’atmosphère qu’elle suscite. Qu’on fasse le choix de se taire ou de parler, ils ont besoin d’une cohérence entre la parole (ou le silence) et la qualité émotionnelle qui l’accompagne. La parole vraie est celle qui relie le ressenti et le contenu de ce qui est dit, de façon claire. Si la charge émotionnelle est symbolisée, parlée, elle se digère. La parole qui sonne faux ou qui s’enlise dans un silence lourd est reçue comme une information toxique.

			Elle devient encombrante et destructrice.

			Ce qui était simplement caché à un étage devient à l’étage suivant, impossible à nommer, car la discrétion se mue en inhibition, puis le contenu du secret se révèle impensable pour les générations suivantes. L’ouvrage de Serge Tisseron, Secrets de famille, mode d’emploi, sur l’impact des secrets de famille en témoigne. Quand un thème devient impensable, la relation entre une difficulté de vie et sa cause profonde n’est plus perceptible. On se sent limité, handicapé dans un domaine de vie sans en comprendre les enjeux.

			Cela ne signifie pas qu’il faille tout révéler. Les parents et les ancêtres ont droit à leur vie intime, les aléas de leur vie n’ont pas à être connus de toute la famille. Les faits difficiles de la vie familiale n’ont pas à être dévoilés aux enfants avant qu’ils ne soient en âge de les comprendre vraiment. La discrétion est nécessaire et juste. Mais la personne qui garde secrète une mémoire doit rester en relation consciente avec, pour ne pas en faire un rejet honteux. À cette condition, le secret n’affecte pas son entourage. Ainsi, le contenu du secret n’a en soi rien de toxique. La charge d’énergie qu’on lui attribue et la qualité de relation qu’on entretient avec, sont seuls en cause. On peut donc maintenir une vérité intime hors de portée des autres, mais il est important de ne pas avoir de secret pour soi-même.

			Ainsi l’absence à son propre vécu se répercute donc bien au-delà de la personne directement en cause. Nous héritons de l’expérience acquise pas nos ancêtres et de la maturité qui en découle, que cette expérience soit un vécu positif ou négatif. Quelle qu’elle soit, nous en goûtons les fruits. Cette transmission se fait par voie génétique et aussi par l’éducation. Si cette expérience a été vécue, reconnue, elle est intégrée, elle constitue un acquis constructif pour les descendants, même si son contenu est douloureux. Un deuil, s’il a été vécu en conscience à une génération, ne pèse pas sur les suivantes. Au contraire un acquis s’en dégage : la connaissance intime du fait que la vie est courte, et que le temps pour chacun est compté. Ainsi, un savoir intime sur le caractère précieux et éphémère de la vie sur terre est intégré. Par contre un deuil douloureux non intégré chez les ascendants reste en suspension, comme une question en attente de résolution.

			Si l’expérience est refusée, c’est là qu’elle devient nocive. Elle peut s’exprimer d’une façon répétitive, pesant sur plusieurs générations jusqu’à ce que sa résonance s’épuise d’elle-même ou qu’un descendant puisse l’accueillir en conscience, et enfin l’intégrer.

			Sortir des répétitions

			La douleur qui s’éternise, se réactualisant sans cesse, témoigne donc d’un vide psychique ou d’une altération des faits, des émotions, de la signification donnée à l’événement. Une perception erronée ou partielle s’est installée, déformant le rapport à la réalité. Le traumatisme d’origine est douloureux, mais la réaction se révèle de loin la plus blessante. Un peu comme une blessure infectée. La blessure d’origine, soignée à temps, aurait rapidement cicatrisé. Mais l’infection qui suit entraîne des complications autrement plus pénibles.

			Revenir à la situation d’origine, identifier les aspects contradictoires qu’elle recèle, enfin réaccorder une place juste à chaque nuance du vécu, sera nécessaire pour désamorcer le mécanisme de répétition.

			Nous cherchons donc à déterminer où se situe le véritable enjeu de la situation. On se sert donc de la problématique présente pour remonter le fil du passé et identifier ce qui attendait encore d’être reconnu. Lorsqu’on a bien compris ce qui était en cause, on réintroduit l’élément manquant, pour rétablir l’équilibre. Le fait, l’émotion ou la croyance douloureuse n’est plus isolé, cela se raccorde à l’ensemble, une nouvelle cohérence intérieure s’élabore si bien que la douleur peut se dissoudre. L’événement perturbant se digère. De là viennent l’intégration, puis l’apaisement.

			Notre travail a pour but d’élargir la conscience du sujet par une vision nouvelle, plus complète et plus harmonieuse, toujours en accord avec la réalité de son vécu. On travaille sur les traces psychiques de l’histoire, mais on ne refait pas l’histoire. Car l’expérience vécue, même difficile, garde toute sa valeur. Accepter le scénario, tel qu’il s’est déroulé, permet de découvrir « la morale de l’histoire », c’est-à-dire l’apprentissage de la vie qui a pu se faire par cette expérience.

			La personne n’est pas positionnée comme objet-victime de son histoire, mais comme sujet capable d’intégrer une perception plus complète, unifiante et surtout significative.

			Exclure un aspect de soi

			Lorsqu’on efface une partie de son expérience, c’est aussi un aspect de soi que l’on muselle. Aline a muselé son besoin de sécurité affective, Pierre sa colère et Jules son innocence.

			Cet aspect se retrouve à la cave, banni de notre champ de conscience. Nous lui avons interdit d’exister, et nous finissons même par ignorer son existence. La situation a beau être dépassée, nous continuons à vivre avec cet interdit. Nous rencontrerons un jour ou l’autre cet aspect renié dans notre entourage. Ce sera l’occasion de faire connaissance avec l’aspect de nous-même que nous avions banni.

			Notre individualité est composée de traits de caractère variés. Plus ces facettes différentes de notre personnalité sont intégrées, c’est-à-dire reliées les unes aux autres et visitées par la conscience, plus elles pourront se compléter les unes les autres et s’exprimer de façon harmonieuse dans nos vies.

			L’individualité signifie « qui ne peut être divisé ». Chaque facette de notre caractère a donc sa place, aucune ne peut être retranchée sans créer de graves dommages à l’ensemble.

			Chaque pulsion est porteuse d’une énergie, qui apprivoisée, peut se révéler très utile.

			Accepter de sentir une pulsion sans lui donner tout pouvoir permet peu à peu de la maîtriser, donc de s’en servir à bon escient. Son expression devient plus raffinée et mieux adaptée à la vie en société. La colère que nous acceptons de sentir, tout en la maîtrisant, devient force d’affirmation, le besoin de sécurité affective devient sens de la relation. Les cartes qui constituent le jeu de notre tempérament ne peuvent être supprimées, ni remplacées. L’expérience de la vie nous apprend progressivement à leur trouver une expression positive. Plus nous vivons en conscience une tendance innée, mieux nous pouvons l’exprimer.

			La plupart des désordres psychologiques viennent d’un rejet plus ou moins actif d’un aspect de soi-même. Mais il est impossible en fait d’exclure de soi une composante. Notre seule possibilité de choix est d’intégrer cette facette pour la faire grandir. La renier, la négliger, l’idéaliser ou la compenser ne fait que la renforcer ou attirer les situations qui s’en feront le miroir. Lorsqu’on nie un aspect de soi, on refuse d’en faire l’expérience. De ce fait, on se prive de la possibilité de le faire évoluer.

			Si un de nos traits de caractère fait l’objet d’un rejet (nous lui interdisons toute expression), d’un abandon (nous le négligeons) ou d’une compensation (nous le masquons par son contraire), son expression naturelle se déplace ou change de forme. Ainsi un désaccord que nous nous interdisons d’exprimer peut nous rendre subitement de mauvaise humeur ou triste sans que nous sachions pourquoi. La colère que nous nous interdisons de sentir introduit une surchauffe corporelle (inflammation) ou mentale (obsession). L’énergie refoulée peut même s’extérioriser de façon explosive, déclenchant un accident.

			Lorsqu’une tendance psychique ne trouve plus aucun terrain d’expression, si toutes les routes lui sont barrées, elle se désolidarise de l’ensemble. Elle entre dans l’ombre, mais reste active, cherchant toujours une voie d’intégration. Elle régresse dans des formes primitives et destructrices. Elle s’exprime alors de façon détournée, car elle est animée par une énergie qui n’est pas à sa place. La tension intérieure qui en résulte donne des signaux d’alerte et génère du désordre : la seule voie de manifestation qu’elle peut utiliser est celle des somatisations, accidents, addictions ou actes manqués.

			Voir son ombre chez l’autre

			Si cette facette de soi est complètement et durablement reléguée à la cave, elle s’exprime par le biais des relations. Puisqu’une qualité fondamentale est rejetée par la conscience, elle est donc ramenée par l’extérieur. Notre cohésion intérieure se maintient de cette façon. Il s’agit du phénomène de la projection. On repère chez autrui la caractéristique qu’on ne s’autorise pas à exprimer. On est fasciné par son expression chez l’autre, que ce soit sur un mode attractif ou répulsif. On peut alors se sentir irrésistiblement attiré ou bien au contraire, ne pas supporter le moindre contact avec cette personne.

			Si nous sommes très dérangé par la colère qu’autrui s’autorise à exprimer, c’est l’indice d’une colère étouffée chez soi-même. Le contact avec cette énergie nous est pénible, car elle active ce contre quoi nous sommes en lutte, sans même le savoir. Cela nous coûte très cher en énergie de la maintenir sous le seuil de la conscience.

			À l’inverse, si nous sommes fasciné par exemple, par la force d’affirmation d’une personne, c’est l’indice de l’existence en soi d’une qualité similaire qui souffre de sous-développement. L’attraction éprouvée est un appel de notre inconscient pour reconnaître, nourrir et épanouir cette qualité.

			Lorsqu’une qualité est bien intégrée en soi, la voir s’exprimer chez autrui, que ce soit à bon ou à mauvais escient, ne nous affecte pas. Cela ne nous empêche...
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